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Ul<nJNION DKS JKUNHS GKNS

DK LA \{\ \'] hK SIIVUKS »

\a\ Ui'unioni/e la rue (/) Srorefi ji pour hiil de ^r<>ii|i»i' les

iniiics ^('iis clirrlicns (jiii, Jipivs avoir Icrmiiio leurs (Hu(i«'s,

vici ni à Paris suivre les cours de rcnscif-iicnicul su|m'-

riciir cl se |tr<''|)ai'or aux diverses carrières de la vie pultli

(|iic. i;ile est avaulloul uue (-ougré};aliou de la 1res saiuje

Vi('r;;c. <|iii aide à couservei" daus le luoude les haliiliides

il('|ii('lé coniraclées au collège; mais en oulre, (die ollVe h's

lud es sérieusesplus |)i'écieuses ressources jjour l'oruu'r aux (

cl à l;i |)rali(|uede la charité: (Conférence lilluraire. (loutV'-

iciicc (le médecine, l)ii)liotiu'Miue, (lonlerence de Sainl-N iii-

(•(iit-(lc-l*aid, elc.

Kitiidée eu IS."12, à l'orijiine uièiue du collèj^c de Vaugi

l'iinl, la ('-()Ugr(''<ial ion des jeunes gens s'est d'altord reunu'

il;iii> ce collège : de Vaugirard. (die lui irans|»()rlée à Técole

Siiiiilt'-iicneviève; (d de là, après (pMd(|ues années, (die

avait ("lé livc'c à la vur de Sèvres par le H. I*. (Hivaiul. de

saillie ui(''iiioire. Klle l'ail partie (W\'Af<f<oc/at/on catholique de

lu l('jini','<scjr((ara iae

.

On <(' réunit les 1'', '.V ((d "l) diinanclies du mois pour eu

IcikIic la sainte messe, ([ui est accompagni'e d'une inslruc-

(1 l,rs ji'iiiics j^'ciis ((iii (l(-sii'('iil fiiiiv piiclic île la l'i'iiiiinii, <iiiil pri/'s ilr

'•^ pn'Si'iiti'i', (!i''s leur ;iiTiv(''c ;'i, l';ii-is, ;ni U. P. l,i' '{'.iIIim-, dln-cliMir de l,i

lîi'iiriioii, :i:i, ni|. il,. Srvi'cs, il IcdC ilniiiHTM Imis Ir^ riMisriu'ii''liiriUs ulilc-.

li'itir li'iii ihsi.ill.iiiiin ci ir'.ir-- iii-criplnm^ il.iii- Irs I'',i('iilli''s.
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lion spôcialc; la plus gniiidc assiduiiô ost de tradition.

Vers la lin de ramu'e scolaiic, uno retraite spiriluoUo

rassemble les nicmbn's de la Hriiniou, à la campagne du

coll(''g(' iU\ Vaugirard. à Mt'udon.

La r.DnlériMR'e litlôraire, ([ui a pris l(^ nom de Conférence

Olii-dint, lieiil ses séances l'in- de Sèvres, ^i.'i. dans des salios

spécialement créées à l'usage des jeunes gens, le mercredi,

de 8 11. à 10 1». 1/2 du soir. La polili(iue en est sévèremcnl

exclue; mais tous les autres sujets peuvent y ôtre traités

dans des dissertations (|ui sont toujours écrites. Une dis-

cussion libre et générale complète le travail des confé-

renciers. La r.onférence termine ses travaux au mois de juin

par une séance solennelle de clôture. Les membres de la

Uéunion sont de droit membres de la Conférence.

La Conférence de médecine, [\\)\)ACh^ Conjcrence Lai'nwc,

se tient tous les vendredis, à 7 h. 1/2. Elle a pour but la pré

paration aux examens et aux concours d'externat et d'in-

ternat. Les membres de la Héunion, étudiants en médecine,

y sont seuls admis. Mais elle tient tous les deux mois une

séance jjublique où se discutent des questions médicales

sous la présidence de qutdqu'un des maîtres de la science.

Dans le but de rendre le travail de cliacun plus profitable h

tous, une section spéciale est instituée à la Conférence

Lai'iHiec; celte section prend le titre de Conférence de di-

mV<<e^; elle est destinée à recueillir et à discuter les obser-

vations particulières faites jtar chacun de ses membres.

Font partie de droit de la Conférence de clinique tous les

membres actifs et associés de la Conférence Laënnec.

Une collection pharmaceutique est mise à la disposition

des membres de la C<(jnférence LaiMinec.

Une hil)liothè(iue, en rapport avec les besoins et études

diverses des membres de la Héunion de la rue de Sèvres,

leur est exclusivement réservée ; ils peuvent y venir tra-

vailler Ions les jours, de 2 h. à 10 b. du soir.

À
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1 ne ConIrnMHM' (le Sninl-Viii('(Mil-(lc Paul. sous le lilrodc»

Conférence Sahit-Pienr-Saitit-l^nul, conjpost'c des mcni-

bn's (le lii n<''uni()n, cl (|iii visilc I(»m pnuvrcs de IM.iisancM»,

se lionl aussi dans le uk'^iuc local, l'illc a, à sou jour, loiuM

une <''<>idVM'cucc suluiihainc dans la (tonnuunc de MalakolV,

piM's Vanvcs. (>l deux patronages d'apprentis, l'un dans la

paroisse de Nolrc-Diinie de IMaisiinci? n Paris, l'autre ù

Malakoir.

La Rruvion tli'n Ji'uni'H (lenn l'orme une sorte de pépinière

où loiilcs les œuvros calliolicjncs de l'ai'is viennent chercher

(les recrues; les Conférences de Saint-Viu(^eul-de-l*aul, les

l'alronages d'apprentis, l'd'iuvre des (icrcles catholiques

d'ouvriers, etc., y couiplent des lueuihres noinhreux.

Le but <le celle (Kuvre (!onij)lexe n'esl pas seulement de

p'émunii' coulre les dangers de Paris, mais aussi de pré-

parer à l'Eglise des (î Tcmseurs intrépides, de former pour

la Franco dos hommes d'étude et de travail, d'initior los

jeunes gens au mouvemeul calhoiiciue auqu(d uul no ( loit

rester élrangei-, afin (|iu', do ndour au sein dos familles, ils

soient oux-uiémes les promoteurs de tout bien dans leur

pays.

La Réunion, fondée dans le principe pour les anciens

élèves (les \\\\. IMV .lésuiles, ouvre ses portes av(>c joie à

Ions les jeunes gens chrétiens sortant des autres collèges.

Tous les menihres de la Iléunion son! invités à payer uno

iisalioji amuiollo de 10 francs |)our les monus frais.

%

eu

wmm



CONFKllKNCK oLlVAlNT

i

Le mcrcrodi 17 juin.

l'Inslilnl ciillioliii

ses Iraviiu

ne

la Conlerenco Olivainl lenail, à

lennello do clùluro descaiiee so

se

se (

Léon

X de l'année. IMns de (luatre cents personn

,H-ess.ient dans la grande salle au . .nd de ^laquelle

l,;(a,.|iail sur le Ion ron^c (i*'^ draperies

Mil

A n( uf heures une (

saluait l'entrée (

le buste de

l()id)le salve d'applaudissemenl:

linisln

de la provin ce

le M. le comte Mereier, premier n

uhde Québec, (jui iivail bien voulu accep)ler

de présider la lete.

Dans l'assislancc, auv cô tés de Mi^rd'llulsl,on reinar-

inai t M. amira 1 llalnadu Frelay, sén [iteuriMM. (b'Ker-

men^ruv ( tlioucber, députés; M. l'abbé Monier, su| xM'ieiir

de TKcole des Hautes Ktudes; M. Merveilleux du Vij;naux,

dov.Mi de la Faculté de droit, et plusieurs professeurs do

l(h
l'Institut catîiolique; M. I^a^ès, prési.lent gênera

,lé de Sainl-Vin<'eut-de-Paul; M. W Lauras, an ClOll

»OCH

prél'el; M. liossiéres lirecteur de l'Fxternat de la

rue de Madrid; le U. W lîertbiault, directeur (le \V ('01

de rimnniculée-Coneeption les lui. V\\ de Scoraille,

mcm br. (lu

de Uocbcmonteix, de Salinis; plusunir

clertAé, les élèves de l'Fcole des Hautes Ktudes des Carmes
^">

et des représentants des dilVérentes Réunions de jeu 110^

îns de Paris.

1



M. r.liaïK's (Je Ciilaii, pn'sidj'iil do la Conféronce Oli-

vainl, ouvrit la sranc»; pai- rallociilioii suivaiilo :

on ri'Uiar-

MONSIKIH LK l'UKMII.U MiMSTIU:,

MicssiKins.

l,iirs(|u'ils SI' l'ciwiiiilp.iii'iii >iir l.i viifrui- mi la i,'i'il'vp,

Kii MiiuviMiir vivant de l'aiili(|iii' (l<''|iarl,

Non |ii''n's se iiioiilfaiciil les deux innilii's d'iiii glaive,

Dont iliaciin d'eux ^.'ardait la syinlicdiiiiic [larl.

« {''ri'i'c, se disaifiil-ils, ri'Cuiinais-lii la laiiii'.'

KsI-ci' liicii là r/'clair, l'caii, la Irciii] I le lil.

Kl l'acii'i- (|u'a fondu lii mémo jet île llannui'

Fihi'e à libre se rejnint-il? »

Kl nous, nous vous disons : « lils des nu'ines |)éi'L's,

Nous souMiies un Ironcon de ce j;laiv(! vain((ueur ;

.Nous reconnaissez-vous à la trempe du co'ur.' "

Os paroles d'un do nos pins ^M'ands po^^tos. me porniot-

liiv,-V(Mis, Monsieur lo l'roniicM' Minisln', <lo vous los

adresser coinintMiii salul, à vous, le j^lorioux ropi-osenlanl

de la Noiivelli^ Franco, aii nom do eello jounosso on ([ui

souiil (It'jà, je !'os|)èro, l'avenir plein do [)roniossos de noiro

vieux pays. Laissoz-moi vous romorciord't'^tro venu co soir,

vous, le symbole de colle àmo lVan(;aiso qui (Itanlo et <{ni

prie dans notre langue, là-has, sur los bords du Saint-

Laurenl. allirnior ici par votre présence ce qu'il y a en elle

d'indeslruf-liblo, el nous pormollro à nous, jeunes gens

calh(di(pies, do saluer de nos applaudissements lo nom do

voire jeune el calboli([uo pays.

.Merci à vous aussi. Monseigneur, pour l'hospilalilé que

vous voulez l)ion nous ofîrir dans cotte gi'ande salle où ont

lolcnti déjà tant de voix éloquentes. Do ces vieux murs qui

vont bientùl disparaître, il ne restera peut-être qu'un sou-

venir; mais los membres de la Conlorence Olivaint n'aban-

donneront pas pour cela l'Institut catholique, et je n'en

veux d'autre présage que notre aftluence chez vous ce soir.

A vous aussi. Messieurs, vétérans des luttes de la prière.

If
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de la politique et de la chanté, merci de voire présence: il

nous est bon d'avoir i\c temps en lemi)S sous les y(!ux !os

hommes (jui resteront toujours nos modèles.

Leurs noms, vous les connaissez. Monsieur le Premier

Ministre; le bien qu'ils ont fait les proclame assez haut.

Vous connaissez peut-ôtre moins bien ceux qui m'ont fait

l'honneur de me choisir pour leur président; me permot-

trez-vous de vous les présenter en deux mois?

Ce sont des catholiques, des jeunes gens et des Français;

des catholiques qui ont foi en Dieu, des jeunes gens qui ont

foi dans l'avenir, des Français qui aiment la France prosquo

autant que la patrie céleste, car ils entendent bien la refaire

un jour à son image.

Dans nos réunions nous ne nous contentons pas dp cher-

cher la vérité pour en conserver le dépôt avec un soin

jaloux, nous voulons la répandre sur le monde.

Il faut se séparer, pour penser, de la foule

Kl s'y confondre pour agir.

Agir, cela fait vivre notre espérance. Celui qui voit do

trop haut la vie humaine, bientôt dégoûté à l'aspect de ses

misères, s'arrête paresseusement au premier pas on s'en-

vole non moins paresseusement au pays des chimères. Nous

voulons vivre côte ii côte avec nos contemporains, an

milieu de ce peuple que nous retrouvons toujours au tra-

vail, au lendemain même de ses plus grands désastres, el,

rassurés pur la foi.

Vers le hut que nous voyons d'avance

Nous clieminons sans peui' et sans inipalience,

Au pas réglé du genre humain.

Oui, nous avons la foi, et c'est parce; que nous avons la

foi «lue nous avons aussi l'espérance. Nous nous sommes

aidés, Dieu nous aidera î
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Vpn-s <<'tff' allocution vivement applaudie, la parole

lut (loiuiée à M. Henri lUibat du Mérac pour la Icclure

(le son rapporl sur les travaux de l'année.

RAPPORT

SI R LES IRAYAUX DE LA CONFÉRENCE OLIVALNT

ANNÉE 1890-1891

Messieurs,

Le joui' où uno amitié trop l)i(Mivcillaiilo m'eut appelé à

riioniioui' (le l'ésumor devant vous les travaux de la Confé-

irnco Olivainl, mou premier soin fut de me repoiter aux

comples l'cnchis de mes prédécesseui's, pour y chercher des

oxcniplcs el des inodrU's. Eu les feuiUetaut, je ue tardai pas

;i (Mrc tVapiM' de cotte remarque ijue, peu à peu, le terrain

de nos (liscussioiis eu arrivait à se déplacer. Autrefois les

>iije!s litlri-aiies étaient l'un des champs préférés où le

laleiil (le nos orateurs aimait à se donner carrière. Le

roni;in. le théâtre nous passionnaient. (îhaque année voyait

iviiaîlre ciilre idéalistes et naturalistes, entre parnassiens

l'I (ii'ciiHciils, des luttes homéritpies dont les anciens ont

sans juiciiii doute j^ardé le très présent souvenir. Aujour-

il'liui je n'ai rien de pareil à constater. Le nomhre des con-

iVrciiccs lill('raii'es s'est cousidérahk'menl réduit. A quoi

laiil-il ulh'ihuer celte transfoi'mation? Sommes-nous deve-

nus moins frivoles ou sommes-nous simplement moins cul-

livés? i\'iil-ètre l'évolution que je signale s'explique-t-elle.

>aiis (jnil soit nécessaire de la chercher ailleurs, par le

'lt''velo|)|)ciiHn[ d(!s événements contemporains.

Il y a déjà (juinze ans qu'un célèhre trihun, de la même

n
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voix bruyante dont il venait de s'écrier : u Le cléricalismo,

voilà l'ennemi! » affirmait audaciensement mi'il n'y avait

pas de question sociale. Si l'avenir lui donnait un double

démenti en réservant aux catholiques l'honneur de résoudre

la question sociale, ne serait-ce pas là, pou- nous. Mes-

sieurs, une noble vengeance? Sur l'un de ces deux points, le

démenti ne s'est pas fait attendre. La question sociale, mais

elle s'impose aujourd'hui avec une évidence qui éclate à

tous les yeux. En France elle tend, ô miracle, à reléo-uor au

second plan la question politique. En lielgique. elle se

manifeste par de fi-équentes émeutc^s. En Allemagne, elle

domine jusqu'au bruit des armes. Il y a quelques jours, le

Souverain Pontife la proclamait ouverte, en quelque sorte.

à la face du monde chrétien, dans l'Encyclique Rerum nova-

mm. Puissions-nous réaliser le second des vœux que je for-

mulais tout à l'heure ! Du moins ferons-nous tous nos eflWts

pour y parvenir. Non, nous n'imiterons pas ce personnage

que nous décrit le poète antique et qui, au lieu de lutter

contre le tléau, ne sait ([u'aller s'asseoir, après s'(Mre con-

tenté, dans sa piété stérile, d'implorer le secours des

dieux. Non, nous n'imiterons pas ces sauvages de l'Amé-

rique, qu'une bouche éloquente évoquait naguère devant

nous et qui regardent impassibles rouler sous leurs yeux

les convois qu'entraîne la vapeur, agent et symbole d'une

civilisation qu'ils ne comprennent pas. Nous voulons suivre

le conseil qu'on nous donnait ici même l'année dernière

Notre ambition est de monter dans le train et de diriger la

machine. Mais comment pourrions-nous aspirer à cette

mission redoutable, si auparavant nous ne connaissions.

pour en avoir démonté les ressorts, le mécanisme ({uc nous

entendons faire mouvoir .' Telle est la force cachée à la.iuellc

semblent' avoir obéi cette année nos orateurs en traitant de

préférence des sujets d'économie politique. Visiblement ees

sujets ont bénéficié de la faveur générale. Il n'est que

i
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liuii jii-U'. Messieurs, de leur donner ici la place d'hon-

neur.

I

Lorsqu'on parle (\o réformes sociales, nos voisins d'oulre-

Rhin se présentent immédiatement à l'esprit. Nulle part la

criso qui travaille le monde moderne ne sévit avec autant

dintonsilé ([ue chez eux. (Vêtait l'examiner dans son foyer

le plus actif que d'étudier avec M. Cwu.kv le Mouve-

ment socialiste rêvolntionnaire en Allemagne. VA toutefois, il

V (laie à peine de trente ans. C'est Lassalle qui lui donna

naissance, on créant son association générale des travail-

leurs. Très lent à l'origine, il reçut une vive impulsion de

riiislitulion du suffrage universel. Dès lors, presque chaque

jourmar({UC un progrès des socialistes. En vain, le chance-

lier (Ir IVr j)rétend les écraser sous la rigueur de ses lois.

Vuiiio Icntalivc! Guillaume II, sans doute conseillé par

quoique médecin homéopathe, prend le parli de donner

sulisfaclion dans une certaine mesure aux revendications

(les ouvriers. Cette tactique n'a pas été plus heureuse : les

dernièros éliM'lions accusent la présence dans l'empire de

pivs ,1c I .oOU.OOO socialistes.

Oiicl doit èlre le rùle des catholiques en face do ce mou-

veiiKMil. (jui à dos degrés divers atteint plus ou moins tous

les jiays? Peuvent-ils pactiser avec lui au moins dans une

cerlaiiio mesure? Pas du toul, répond M. d'Angloville : les

tuthorK|U('s veulent restaurer Tordre étahli; les socialistes

vinileiit II' (lélruiro; il y a eniro eux la mémo différence

qnCiitir dos maçons ot dos démolisseurs. Tel est aussi l'avis

de M. de liiiard, ([uo lail hondir l'alliance de mots : socia-

liste clirétion. Le H. P. Le Talloc propose d'y suhstituer

l'épithèlo iVinterventionniste pour désigner ceux des catho-

liques, qui croient pouvoir compter sur le concours de

j-.îlW-S^'.fc .'J^
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l'État. Alors ce n'est qu'une question de mois, observe

M. Galtier. (juo la ([ualilicalion de socialiste ne sonihic |)as

ell rayer outre mesure. M. de Valence ne veut ni du mol, ni

de la chose; pour lui c'est dans l'association et rassunmce

que se trouve le salut. Aussitôt M. Au/ou se lève pour

détendre les droits de l'État. M. Legendre l'appuie de sa

parole toujours si appréciée et pense que l'intervention do

l'État |)ourrait être elTicace. si elle était internationale.

En attendant, comme moyen d'action, les socialistes pré-

conisent surtout la cessation du travail. Sujet passionnant,

comme tous les sujets d'actualité. IJien des fois la (lonfé-

re.ice Olivaint en a fait la matière de ses discussions. Plus

que jamais il était de circonstance, cette année où nous

avons vu la Grève suspendre la circulation dans Paris,

mettre la Hcdgique (>n elfervescence et prétendre révolu-

tionner le monde, en s'essayant îi devenir universelle.

M. Artuiis eut l'heureuse idée de mettre à notre service sa

compétence spéciale pour cette intéressante élude. La grève

est-elle légitime? On l'a contesté et le Code pénal de 1810

la réprimait sévèrement. Une loi do 48G4 l'a rayée du

nombre des délits, mais sans convaincre tout le inonde.

M. Arthuis admet le droit à la grève comme une consé-

quence nécessaire de la liberté du travail; il ne méconnaît

pas toutefois les maux qu'entraîne son exercice et conseille

ditïérents moyens pour y remédier. Ces conclusions trou-

vèrent des adversaires. La légitimité de la grève fut com-

battue par MM. Legendre, Amigues et de Calan; ils invo-

quèrent à la fois le droit du patron, privé par la cessation

du travail des bénéfices qui sont le plus souvent la juste

rémunération de ses avances, le droit de l'ouvrier paisible,

qui voudrait rester en dehors de la coalition et qui en tail

est presque toujours violenté, le droit de l'État enlin auquel

le chômage va nuire, en attirant les consommateurs sur les

marchés étrangers; ces diverses objections parurent insul-

l
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lisanlos a MM. Hivc', de la Tour cl Joly, pour moMvor une

alleinic .ui principe supérieur de la liberté du travail.

M. Aiizou leur apporta le concours de son érudition hislo-

liqiie, (Ml nous montrant les heureux résultats que les

ouvriors oui retirés des grèves, depuis l'épocjue des Pha-

raons jiis(iii'à nos jours.

Cetto conférence avait étalé à nos yeux les plus lamen-

tables souIVrances des classes populaires. M. Dit.haussoy

nous montra au contraire la société sous ses aspects les plus

brillants, en nous entretenant du Luxf moderne. Quel joli

thème de déclamation pour qui aurait eu le goùl de l'anti-

thôse! M, Duchaussoy a su éviter cet écueil. 11 définit le luxe

cette fHutic du supertlu qui dépasse ce (jue la généralité des

habitants d'un pays considère comme essentiel, non seule-

ment aux besoins de l'existence, mais encore à l'agrément

et à la décence de la vie. Le luxe n'est donc pas condam-

nable on soi : il a sa source dans un noble sentiment,

Famonidu beau; il remplit un rôle utile en ouvrant des

débouchés à l'industrie. Aujourd'hui d'ailleurs, plus discret

qu'autrefois, il ne s'afiiche pas avec la même insolence. Evi-

demment M. Duchaussoy tient à ne pas mériter le reproche

de pessimisme, si souvent adresse à la jeunesse actuelle.

Plusieurs d'entre nous envisagent les choses sous un jour

moins favorable. M. Monteil estime (jue loin de s'être

moralisé, le luxe moderne est devenu pire que jamais, de-

puis (pn; la Hévolulion a développé le désir de paraître.

M, (le Valence n'est pas loin de voir dans le luxe un excès

de sensualité et de lui donner sa malédiction. MM. (irenier

(tlilotin demandent aux riches de renoncer à des dépenses

mutiles et d'employer leur superflu, tout leur superflu, en

bonnes (euvres '^^age conseil, encore qu'un peu rigide.

Nul (loule, en loas cas, ([u'il n'y ait des mesures à prendre

pouranK'liorer le sort des masses ouvrières. Parmi les plus

désirables, ligure certainement celle (jui aurait pour consé-

I
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(iiKMice de loui' olVi'ir le crédit à bon rnairliô. l'rohlriuc dil'li-

cile à résoudre, puisque, en ^uise de soiulion, on n'ii giiôro

trouvé que les Monts-de-Piété, avec leurs pi'i^ts sur ^'agc du

tiei-s de la valeur des objets donnés en ^^aranlie, moyennani

un intérêt d'environ! 0/0. Tels sont les points (>ssenliols(|ii('

développa M. Gohmdkt dans uiu^ remarquable élude • su

conclusion fut que, tout en maintenant le monopole, il so-

rait possible d'imposer aux emprunteurs des conditions

moins onéreuses, en diminuant les frais d'administralionet

en attribuant au Mont-de-Piété un capital })ropre. Uestait à

trouver ce capital. M. Scluell'er proposa j,^énéreusement ce-

lui des caisses d'épargne. Votre rapporteur se permit dob-

server que la libre concurrence aurait peut-être pour consé-

quence l'abaissement du taux de l'intérêt. Cette» remarque

détermina une levée de boucliers antisémites. Vous voulez

donc, s'écrièrent en cbuMir MM. Amigues et IMista, livrer les

malheureux citoyens pieds et poings liés aux Juifs (|ui déjà

les pressurent suflisammenl par le trafic des recouuais-

sances.

L'impression qui se dégagea de la discussion, c'est ([u'il

faut chercher autre chose (jue des Monts-de-Piété pour cal-

mer les souffrances populaires. La principale cause du ma-

laise dont gémit notre époque, réside dans l'antagonisme des

classes. Tout ce (|ui tend à les rapprocher concourt par là

même à combattre le fléau. On aperçoit de suite riniportamc

de XAction sociale des patronages. La Conférence Laëiuioe

consentit à nous prêter, pour un soir, son président. .M. le

D' Mn:u.MX, afin de nous exposer ce sujet. Les petits ca-

deaux, dit-on, entretiennent l'amitié. A })lus forte raison les

grands. lUen n'(>st donc plus propre à resserrer les liens

fraternels (jui attacbent nos deux réunions que l'obligeance

avec Inquelle MM. les médecins veulent bien, par inter-

valles, trop éloignés à notre gré. nous envoyer qiielqu un

des leurs pour nous récréer et nous instruire. Ces médecin?

i
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„P oiiiiaisscnl pus seuicmoni, les maUulics du corps. Leurs

éimios s'.'Icndent aux plaies sociales; et, si on les luissail

faire, ils s'entendraient à guérir celles-ci presque aussi bien

,,uo celles-là. M. le D'MiCHvrx nous l'a lait voir une fois de

plus en nous parlant des patronages. On appelU; ainsi des

irunions pieuses dont la vie chrétienne est le but et l'amu-

somenl le moyen. Un assez grand nombre de pati'onages d'c-

coliors et d'apprentis se sont fondés depuis quinze ans sous

la aireclion de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, du

(leip' (les paroisses et des Frères de la Doctrine chrétienne.

Mais la tâche est immense et ce n'est pas trop de tous les

concours. A l'o'uvre donc les hommes do bonne volonté!

Mais la bonne volonté à elle seule n'est pas toujours suffi-

sante, observe M. de Valence; une préparation sérieuse est

nécessaire. Pourquoi les maisons d'éducation religieuse

n'enverraient-elles pas aux patronages leurs élèves des

glandes classes? Parce que, répond M. Amigues, ce serait

une occasion de désordre ; et puis une fois leurs études ter-

minées, les anciens élèves considéreraient l'abandon d'un

devoir, qu'ils ont rempli au collège, comme un complément

nécessaire de leur émancipation. Pardon! réplique M. Pa-

pillon; le système proposé par M. de Valence fonctionne à

Hesaneon et y donne d'excellents résultats. De son coté.

M. Tenible se préoccupe des moyens à l'aide desquels on

pont retenir au patronage les enfants ou les jeunes gens qui

le eomj)usent. Qu'on organise des orphéons, demande

M. Lasnier. Qu'on permette de fumer, réclame M. Amigues.

Mais lii imisi(|ue et la nicotine ont évidemment des ennemis

jiersonneis dans la Conférence; car M. GrilTaton s'oppose à la

néalion de fanfares et M. Scha'lVer à l'usage du tabac.

Ouoi (ju'il en soit, tout le monde lut d'accord pour recon-

naître (pH les patronages s'imposent comme une uHivre de la

liUis liaule nécessité, surtout depuis que les laïcisations ont

privé (in bienfait de l'instruction religieuse une importante
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fraction do lu jouncssc. Malhciiroiiscm(Mil, si l'on a (|('.jà

fait beaucoup dans les villes, tout est encore à faire, ou à

peu près, dans les campagnes. IMiénomèiu! (^ni n'a rien de

particulier, et qui se retrouve à bien d'autres points devuc.

Los ouvriers ont fail valoir leurs plaintes avec une Icllc

insistance (ju'on s'est occupé d'eux seuls et (lue les paysans

ont été quelque peu né^^ligés. N'exagérons rien pourlurit.

Les campagnes, elles aussi, ont leur ([uestion sociale qui se

pose eu ces temps : libre échange ou protection. A un mo-

ment où la solution de ce problème absorbe toute l'attention

des Chambres, il était impossible de le passer sous silence,

M.DAROENTs'cst cliargé de réludierdans sa conférence sur la

Crise agricole. Un fait est, hélas! trop certain : la l(MTe do

France, si longtemps fertile, s'épuise, et son anliiiuo vi-

gueur semble s'anéantir au moment on grandit la jeune fé-

condité de contrées plus neuves. Est-ce à dire (pie tout soit

irrémédiablement perdu et que nous devions renoncer à

l'espérance de voir désormais nos plaines se dorer de mois-

sons et nos vallées s'animer de la présence des troupeaux?

Non. Si elle sait lutter, la France pourra rester ce qu'un dos

plus illustres enfants de l'Angleterre l'appelait, il y a trois

siècles, le « jardin du monde ». Qu'elle accepte seulenieni

les remèdes que de savants agronomes lui présentent ;

qu'elle profite des découvertes de la science pour améliorer

ses méthodes de culture; (lu'au moyen de droits compensa-

teurs sagement établis, elle aide dans la transformation do

son outillage le producteur écrasé de charges sans nombre.

Le fond même de ces conclusions ne pouvait soulever de

difficultés. Mais la discussion s'engagea assez vive sur le

point de savoir si la protection ne devait être admise qu a

titre d'expédient passager, ou d'institution définitive. Cette

dernière opinion fut soutenue par M. Legendre qui l'ap-

puya, suivant son habitude, d'une remarque fort judi

cieuse : lorsque nous aurons perfectionné nos procédés de

k^^
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ciilhiiv.dil-il. les peuples (Hruiigcrs, qui sont aussi intolli-

iTciils (lue nous, en iVroiil autant, et l'iMiuilibro se trouvera

(le nouveau rompu. Tel n'est point l'avis de M. Arlhuis, ([ui

ivddiile des n^présailles, et craint que notre indusirie ne

riavc «lièrenienl la protection accordée à notre a^nieiiltui-e.

Pour lui. ce sont les pi'ogrès de la science (|ui nous sauve-

ront ; ([u'on emploie des machines, (|u'on fume sans parci-

monie. La question de luniure attira parliculièremenl l'at-

Icnlidu de la (loul'érencc. MM. Saillard, Monteil.de Valence

olMonltneylian entamèrent, sur la valeur respective de l'eii-

grais nahu'el et de l'engrais chimi(iue. une véritable joute

oratoire, que la plume d'un écrivain réaliste serait seule

digne de raconter.

i

I

II

D'ailleurs il est temps de passer à un objet non pas,

(orlos, plus utile, mais plus agi'éable à l'imagiiuition. Aussi

liirii. |niis([ue deux ou trois d'imtre nous se sont souvenus

i|iiela littérature rentrait dans notre prograninu^ protitons-

cnpnur eu causer un instant. Voici d'abord M. m; |{\i«m;vu.le

(|iii nous entiHîlient de VElrment musical dans la porsic. Une

(les plus <',iirieus( s inventions de res[)rit humain est assuré-

ment celle qu'on app(dle le vers. M'est-il pas étrange (ju'un

tHrcdoiK' de raison, ayant à sa disposition un langage natu-

rel cl poiivanl ainsi s'exprimer clairement et rapidement, ait

étcscciver tout exprès une autre langue, savante, compli-

iliK'c, oxi^ennl une initiation à des systèmes et des combi-

naisons ahsolinnent artilicitds? L'énigme s'explique, nous dit

M. de Uîniicville, si l'on rélléchit (jue l'élément musical est

l'essentiel dnns les vers, (|u'il est leur raison d'être, (l'est donc

liien à loil (ju'on voudrait demander à la poésie l'expression

d'une idée
; comme la musique elle-même, dont elle n'est

qu'uni! forme, elle a pour but d'exprimer des sentiments,

I
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dos (^lals d'iimo. ol on oxipor auUv clioso, r'osi la dclouiiioi'

do son but. Celles, s'il était une llièso suseeptilde d'cxcitor

lu controverse, c'était l)ieii celle-là. N'est-ce pas sin^uli.'-

ronKMit amoindrir la poésie, <iue d'y voir seiilemeiil inic

combinaison de sous? N'esl-il |)as plus exact de dire, iivcc

Lamartine, (ju'olle a uiu' nature mixt(» : « (l'est à la fois senti-

ment et sensation, esprit et matière; et voilà ponr(|ii(>i (•".si

la langue complète, la langue par exc(dlence (pii siiisil

l'homme par son humanité tout entière, idée |)Our l'espiil.

siMitiment pour l'àme. ima^c |>(uir l'imagination et musique

pour l'oreille'.... La prose wr s'adresse qu'à l'idée, le vors

pjirleà l'idée et à la sensation tout à la l'ois » S'il en est ainsi,

les [dus beaux vers m- seronl-ils pas ceux «[ui à l'harmonie

lu plus pinv joindn.nl le sens le plus complet? Et cependant

M de Harueville ne trouva pas de contradicteur. Il réussit

même si bien à convaincre son auditoire de l'identité de la

musiciue «d de la poésie cpie MM. de Yaujuas. lîujon ol

d'Angleville crurent ne pas sortir du sujet en déballant le

mérite de Dizet, de Gounod et des autres compositeurs

modernes.

Sans s'inquiéter de ces controverses, ceux que la Muse

inspire continueront à chanter. Le nombre en est plus grand

qu'on ne le pense. M. w. Calan en a comj)té 93 dans une

seule province, celle où il a vu le jour. Sa conférence sur les

Poètes français <h la Bretagne eut pour objet de nous i'au-e

connaître ce l'arnasse armoricain. Tout l'amour (pi'il ros-

sent à l'égard de son pays natal ne l'empêche pas de con-

venir ([ue bien peu de ses bardes ont été assez grands pour

cueillir

Les hoUos fouilli^s Iniijdiii'S voi'tes

Qui ;,f;ii'(l('Ut lus noius lic vieillir.

Un seul, lirizeux, a su orner sa lôte d'um' immortelle cou

ronne de laurier. La médiocrité des autres n'a pu s'élever

jusqu'à un tel honneur. Comment expliquer une pareille
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nt'iiiiric chez iin<^ va.w dont rorigiimlilc'^ est le cHructîTc dis-

lini'tiltM <[ui H prouve'? «os apliludoH littéraires en donnant à

hi Kniiict'de si puissants jirosatiHirs? Sui'Iout, si l'on observe,

uvnc M. de Mird, que tout en Bretagne est plein de poésie, et

le iiays avec ses landes couvertes «le hruyère, ses eôtes gra-

nilifiues, incessaïunu^nt haltu«!s par les Ilots, cl les liahi-

laiils iivec leurs costumes pittoresepics, avec leurs usages

s(''('ulaires. C'est (jue, lit observer le It. I*. Le Tallee, le fran-

çais est en (luehjue sorte pour les Hrclons une langue

éii'angcM'o; dès «[u'ils se servent de leur idiome national, ils

rolroiivenl b'ur inspiration. M. de l'arseau p;irtage la même

opinion et estime que hri/eiix lui-même se surpasse lors-

([ii'il l'crit en langue eelti<|u«î.

Mais alors il cesse d'être intcdligible par Timmense majori-

lô (le nos compatriotes. I*ar une raison identique, [)eu d'entre

eux seraient eapal)l(»s d'a|)préci(M' à toute sa valeur le beau

spcH'taeie que nous retraça .M. Dezki.m s, avec la vivacité

irini|)i'ession d'un témoin oculain;, dans son travail sur la

l'i'jtn'.v'nfation du Mifxfi'ri' de, la l'oHfdon à Oberaitimergau.

(Iberainnicrgau «!st un village bavarois, dont les habitants,

frappés en 10){2 d'une peste t(M'rible, tirent vcen, pour lléchir

la cnlcnMlivine, de jouer tous lis dix ans le Mystère de la

Passion. Le ciel les entendit; diqniis lors, lidèles à leur pa-

role, ils célèbrent, par des représentations périodi([ues, leur

(lélivranci^ miraculeuse. OIukmmi d'eux a son rùle dans ces

lèlcs. dont rien n'égale le caractère imposant. M. Papillon,

M, (llolin, tous ceux de nos amis qui avaient eu l'avantage

lie sy rendre se joignirent à .M. I)e/,«dhis pour afiirmcr l'im-

piossion profonde; (ju'ils en avaient rap{)oi'tée. Knlhousiasmé

pai' leurs récits, M-Toubeau de .Mais(»nneuve demande pour-

quoi, revenan t à la tradition du nmyen Age, on n'imiterait

pas (>n France les babitants d'Oberammergau. >LM. Monteil

el Arllinis l'appiiyent de leur expi'rienire personnelle. Ils

ont vu représenter l'un à Tours la Pastorale de Noël, l'autre
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à Angors le Mysirrc do lu Passion dcvunl un (mhlic, de

fi ji 700 porsoniics cl cela avec le plus grand su(•c^s. Mais

leur dôinonslralion Irouva dos scopliques, MM. l'crivnot cl

SaillanI ne rroicnl pas (|uo r»'lal d'ospril du public riiuii;ais

lui pci'nicllc d'assister dans une atliludo sul'lisainnicnl ro-

cucilTu' à des l'cprésenlalions religieuses. Ce serait une pro-

fanalion des plus respeclahlcs enseigneiMcnls de TK^Iisc,

s'écrie de son c<M«'' .M. Aniigues, pr(H à renouveler l'ann-

th(\me de Itoileau contre la troupe qui oserait faire monter

sur les planches les personnages augustes de l'Kcriiare

Kl, .Hottoiiionl /.t'ii'o, en sa siiiipliciU'

.louer li'H Siiinls, lu V'uutru ot, Hiou par iiiiHô.

En un mol. la ([uestion était de savoir si la religion pou-

vait fournir des sujets au lliéàlre. (Jucl(iues semaines plus

tard, M. m; Mnui nous donna, avec son étude sur la Musique

sacrée, l'occasion de disculer en ([ueNiue sorte laconlrc-

partie de celle thèse : la ndigion peut-elle, pour rehausser

l'éclat des cérémoniesduculte, faire appel aux chefs-d'ceuvrc

des compositeurs profanes ? Non . répond sans hésitati<ui M .
do

Miré : le plain-chanl est seul à sa place dans nos églises.

Lesystètne dialoniiiue. sur lequel il repose, lui donne une

ampleur (|ui convient à merveille pour célébrer les louanges

du Très-llaul. Dans les siècles de foi du moyen âge, il exal-

tait la piété des croyants. Aujourd'hui même, rien n'égale sa

puissance : elle serait plus g'-nudc encore si on le ramenait

à sa pureté primitive. Kt app's . i\^ avoir indiqué ce qu'il

faudrait faire pour atteindiA. i! !juI désirable, M. de Miré.

de sa plume spirituelle, énumère les inconvénients qui s'in-

troduisent dans le sanctuaire avec la musique moderne ot

dont le principal est de transformer l'oftice en un concert. Do

nombreux orateurs prirent la parole pour combattre ces

conclusions. La musique moderne, remarqua M. Bujon, a

produit des morceaux vraiment religieux ; elle est d'une

,
iti^iini»i%j"*toMr=*iin«
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i„loi|trrliili()n plus fnriloquo Ir plaiii rliant. ajoiila M. Anvi-

iicl; elle h on outiv l'avunlnKC ohsciva M. dr <ittiu'l. <l'al-

liiTr.î IV^Iise (l«'s pcrsoiiiM's qui vicMiin-nl ox|)nV pour l'on-

IcndiT old'i'tro par suito une caus»' indlrcM'Ic d'c^dilioalion.

Seul. M. Ami^iies so lova pour s'opposer une l'ois d('|)lus au

nirliiiip' du sacrc^ et du profane, el pour al'liruH'r la supério-

Hl,'. (lu chaul liturgique. A cet égard du moins le doulenie

|,„|.î,it impossible. Le plain-ehanl. o'uvre de rKgiise, s'a-

(laple mieux que toute autre musique h ses prières dont il

M'niMc reproduire les porfcetions : simple, «-omme la foule

(piil'fnlonne, grave, comme les senlimenls religieux qu'il

(loil inspirer dans les coMirs. imposant comme l'idée même

(lu Dieu dont il proclame la puissance.

Miiis mille part l'impression qu'il produit n'est si profonde

que lors(iu'il résonne sous les voûtes de nos cathédrales du

niovcn ûge. Ottc époque tant, calomniée, (ju'on voudrait

aujourd'hui faire passer pour barbare, en même temps

(prelle fournissait au culte catholi(|ue dans le plain-chani

le plus bel ornement de ses pompes, lui en doimait dans

l'architecture gothique le cadre le plus merveilleux. Là.

tout est admirable : et ces arceaux dont la hauteur éveille

l'idée d'inlini, et ces piliers robustes, image de la foi iné-

branlable ({\ii les éleva, et ces étinccdantes verrières, lumi-

neuses conmie des visions célestes. Parmi tant de j)roduc-

tioiis de eel art grandiose, Notre-Dame (h Chartres ligure sans

cuulrodil au premier rang. Sa description. îitdle seule, efit

.'Ir un sujet plein d'attraits. Vous juge/ (juels agréables

uuiuichls nous passâmes quand je vous aurai dit que le

W. V. Le Tallec, désireux de nous en dérouler les magnili-

ceiues. voulut bien se faire conférencier pour un soir et

nous ouvrir les trésors de sa science archéologitjue. Pen-

dant longtemps nous écoutâmes avec le plus vif intérêt

riiisloire des origines du monument : le culte primitif de

Nutre-Uanie de Soubs-Terre, dans la grotte druidique ; l'of-

i
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IVando faite par Charlos lo (Chauve à co sanctuaire dovenii

chrtHien du voile de la Vierge que Gharlemagne avait re(,u

de rimp(^ratrice d'Orient; la construction de l'église ellu-

mùme bâtie, comme un vaste reliquaire, pour abriter ce

pieux souvenir de la Reine des cieux. Puis l'énuméralioii

détaillée des beautés de l'éditice : ses clochers qui dominent

au loin la lieance, son peuple d'environ dix mille ligures qui

l'habitent tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, ses rosaces

ornées des plus brillants vitr-'ux que nous ait légués le

xui* siècle, (juand le H. P. Le Tallec eut fini, nos applaudis-

sements exprimèrent à la fois le plaisir que nous avions eu

à l'écouter et l'alTection que nous inspire sa direction eu

môme temps si dévouée et si active. Quelques jours plus

tard nous avions le bonheur de nous agenjuiller dans la

vieille cathédrale élevée en exécution d'un vœu formé par

Phili[)pe-Auguste à Houvines, dédiée en présence de saint

Louis, où Philippe le Bel après Mons-en-Puelle, Jeanne

d'Aïc après Patay, François V après Marignan, vinrent

remercier Dieu de leurs victoires, où Henri IV fut sacré et

ceignit la couronne de France.

Pendant que nos pères jetaient les fondements de Notre-

Dame de Chartres, un homme vivait au delà des Alpes,

dont l'œuvre elle aussi, persistant à travers les siècles, est

manifeste encore aujourd'hui. h'w/fue?we exercée par saint

François (PAssise sur la morale, la Uttérature et Vart italiens

a été considérable. M. IIknui Biais fût bien inspiré en

nous la rappelant. Si complexe qu'elle fut, on peut la ré-

sumer d'un mot : retour à la nature, dont les manifestations

diverses appai-aissent au saint comme autant de traductions

de la pensée divine. Se rapprocher le plus possible dt' Im

nature. t(d doit être le but. En morale, il prèclu» la pauvreté

qui n'exclut pas la gaieté, et il fonde l'ordre des Francis-

cains ; aux poètes, il conseille de s'inspirer des beautés de-

là création : de cette pensée naît une école qui commence

l
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ar sain I

lioMîivcnliiro. coiiliiuio par .lacnpoiu' <•! vient

ibdiilif il hiiiilc; aux ai listes il rocommandc l'imilalKHi do

|,, ,„. |,>||,. (lu'cllo se montro ;i no s youx : Ciniabné, (liollo

iiinil ^('S ( 'Ii'vos. Pour lormincr. M. lîiais ronianniu o II

sain I
j'Vaiicois ( l'Assise un ioiul de nivslicismc ot il ci'ut

iliscri'lHM' (

\0l^ ccl ('la

lie/, la !>(MU'ralioii actnidlo uiio c M'taiiK' liMidancc

I d'osprit. .le ne forai injure h personne en disant

liic la plupart de no^ amis eoiniaissent ])eaueonp moins l'I-

,|i,.,lii nn.\<Mi àp> ([ue rànio de leurs contempo rams. Aban-

liHiiiaiil

iiuiii' lie

I,. sujet nitMiio dont nous avait entretonus M. lîiais

attacher (lu'à la eonclnsioii de son travail, les ora-

teurs ( jui prirent la paroh

''ulc sur la psy(

se livrèrent à une discussion en

lioloiïiodo notre tin de siècle. M. Auzou nous

t tait
,,nl (|ue les tendances au\(iuelles le conférencier aval

<i|i

;illiisi()ii > appe!;la ion l du lico-christiainsinr et ceux chez ([in on

i)M'rvaii des //<yw,'///vV/V/m,'. Jusqu'à (jnel point uéo-cliris-

>| iièo-chrétiens sont-ils orthodoxes '.'On ne put pas

>le. Là où M. Auzou nous montra des brebis

t le cbemin du bercail, après avoir

les ()

lianisiiie t

('lal)lir ;ui

in'cs ((ui reprenncn

ii^lcmps erre raventure, MM. Monteil, (laitier, Sail-

lanl |.lii> déliants ne voulurent voir (pie des nèvros('s, qui

,|,,,i,,,n(li>nt à la r.di^ion les émotions dont a soif leur temp('-

i;,iii,.Mt malade, comme ils vont en chercher partout, fût-ce

ilaii- le vice

)|

III

Uisicurs des séances dont j'ai tenté r(>s(iuisse nous ont

.Irjà enduits dans le passé. Nous allons y revivre plus com-

|,|,-.|,.n„-,it av(>c les travaux histori(|ues dont j'al)or(le l'exa-

iiini ..| «lui. celle aiin(M>, comme d'ordinaire, «ml occupé un

a<.>.v Krand n.unlev de nos réuni. uis. Leur série s'ouvre par

un,' élude d(> M. HnorrKLLK sur le Caractnr d,' Louis XIV.

Ce prince eut assurément d(^ hautes (lualités. On doit lui

1
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reconnaître un vif désir de bien foire, beaucoup de n>ne\ion

et une rare soupb'sse d'esprit. Malheureusement, coniiiif

tout mortel, il eut aussi des défauts. On lui reproche d'avoir

été léger dans ses mu'ur'^, orgueilleux et égoïste. Los con-

temporains, mieux placés que nous pour porter un juj^çcinont

équitable, furent surtout frappés des qualités, (ju'ils célé-

br^rent jusqu'à 1' 'dulalion. La postérité, peut-être par un

sentiment de jalousie, (jue le cours des événements expli(pio

Irop bien, ont plus spécialement relevé les défauts. Tel est

le cas de M. lîroutelle, puisque son appréciation linale sur

Louis XIV est celle-ci : niveau moral peu élevé. 11 y avail

là matière à discuter. Nos jeunes recrues y trouvaiont

une trop belle occasion d'entrer en lice, pour la laisser

échapper. Elles n'hésitèrent pas à se jeter dans la mêlée, à

lasuitedesancieiis, et bientôt la conférence se trouva partagée

en deux camps: d'un côté MM. deForceville, delà Tour. Du

chaussoy, Lasnier, Monteil, Dezellus, d'Angleville prireiitia

défense du monarque; île l'autre, MM. Saillard, de la Jiarre

de Nanteuil, (lilbert et Au/ou s'attachèrent à critiquer sa

conduite. S'il m'est permis d'expi'imer mon opinion person-

nelle, je dirai <|ue je tiouve beaucoup plus à admirer (|u'à

reprendre dans le caractère, comme dans la politique de

Louis XIV. A qui donc accorderons-nous l'élévation d''

l'ànu', si ce n'est à l'auteur de tant d'actions glorieuses, de

tant de paroles magnanimes, au prince (\n'\, pendant plus de

cinquante années, dans les passions de la jeimesse, coninie

dans les lassitudes de l'âge mnr. accomplit avec tant d'assi

duilé et de conscience, ce qu'il appelait " son métier df

roi »?

Ceux qui repi-ochent à Louis XTV son (/c.yjotisme avec le

jdus d'amertume, sont les mêmes qui salneiil dans l;i Itévo

lution le triomphe de la liberté. Entraînés par la passmn

politi(jue. ils y déconvrent bien d'autres motifs d'aduiira-

lion.
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Atlalc a If odpur grand, l'esprit grand, ràmc grande,

,li| l'un (les porsonnages de (lornoillp.

A ciiltMiflro certaines gens, les héros du drame révolu-

tionnaire son! comme Atlale. Ce furent Aq grands ancêtres,

,1(. tiPiinds poliliques, de grands orateurs. Peut-(Mre ai-je le

ilioit «rajouter, dans ces lieux où se consomm(>rent les mas-

sacres (le septembre, qu'ils furent aussi de grands scélérats.

C'est mrme ce qu'il y a de plus solide dans leur réputation,

h-esquc tout le reste relève de la légende. J'entrepris de le

faire voir en ce qui concerne l'éloquence, dans mon travail

.ur les Orateurs de la Rholution. Loin de moi la pensée d'a-

moindrir le génie de Mirabeau. Mais cet illustre tribun mis

à paît, le mérite des autres me sembla des plus minces : mé-

lapliores saugrenues, apostrophes ridicules, phrases lyriques

pillées dans les auteurs anciens, prétentions au sublime

venani échouer dans le gi'olesque, tels m'apparurent leurs

laractères saillants. Avec cela trùs peu d'esprit. M. de Calan

lit ses réserves sur ce dernier point, qu'il me contesta à l'aide

4e divers exemples. Sur tous les autres, l'absence de con-

tradicteurs me permit de penser (jue la Conférence acceptait

mes cuiiclusions.

Après cette étude consacrée aux plus chauds partisans

des idées révolutionnaires, voici M. (l\i/riER qui nous

iiitioduil dans le camp advei'si» el nous met en présence

lie Mt/r Frai/ssinou,'^. (À» prélat donna sa vie à la défense

(Ipî- dcnx grandes causes, dont les hommes de 1793 avaient

poursuivi la l'uine : la religion et la royauté. Ses confé-

l'incts de Saint-Sulpice renouvelèrent l'éloquence sacrée el

loiilriliuèreiit puissamment à ramener les (>spi'ils an chris-

liaiiisuie. Uemar(|ué de Louis XVIll. il devint (Mi même
liiiip^ grand-maître de l'Université el minisire des alVaires

''i(l('si;isli(|iies Quelques aimées plus tard, Charles X exilé

lui rcniellait pour ainsi dire eii dépôt les destinées de la

iiioiiaiviiie elle-même, en lui conlianl l'éducation du comte

"tmo'm^mmi*»
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de Cliambord. Plusieurs d'entre nous cherchèrent à priki-

ser les causes de l'échec essuyé par Mjijr Frayssinous, dans

sa tentative de réconciliation entre l'Kglise oi l'Étal. 11 a

nian([ué de principes, aflirma M. de ('alan, ouphilùl A'nwr-

l^ie. rectifia M. Monteil; à moins que ce ne soil des doux

choses en mc'^me temps, opina M. Lauras, ([ni riicciisaà la

fois de gallicanisme et de contradictions. Peul-élre la faute

en est-elle moins à l'homme qu'aux circonstances. Depuis

la Révolution, la France avait perdu son écpiililtre; une

force plus qu'humaine eût été nécessaire pour le lui reiidio,

Cette situation la condamnait à bien des aventures. De

toutes les tribulations qu'elle eut à subir. V Expn/ition du

Mexii/ue est généralement considérée comme l'une des plus

funestes. Si quelqu'un parmi nous avait l'ascendant néces-

saire pour faire n^venir la Conférence sur cette manière de

voir, c'était assurément M. 1.K(ikndhI': avec la haute autorité

qui s'attache à sa science et à la justesse de son esprit. Il

tenta l'enti'eprise et très courageusement s'attaqua sur tous

les points à l'opinion reçue. L'intervention de la France au

Mexique, nous dit-il. était légitime, puis(|ue le pays se trou-

vait en pleine anarchie; elle était conforme aux inténMsde

la France, puisqu'elle avait pour but d'arréler les pr(jj;rès.

dangereux pour notre commerce, des Ktats-l nis. Fidin les

opérations militaires furent bien conduites par le maréchal

Bazaine : si finalement l'expédition échoua, c'est à Maximi-

lien et à lui seul qu'il faut s'en prendre, ('e Iravailiious

offrait plusieurs terrains de discussion. Par un clioix ([ui

prouve quelle importance nous attachons aux principes, le

débat se limita exclusivement à la question théoriipie du

droit d'intervention. M. Saillard rejeta ce droit d'uue

manière aiisolue; M.Auzou voulut bien l'admellre. mais

seulement dans l'hypothèse où la Iranqnillilé des aiiin'^

États se trouve menacée; M. Arthuis étendit l'excepliuna

tous les cas où l'un des belligérants viole avec évidence la

\

'âill^:^^Slsga:-



notice. Mais c'osl là une maxime de politique internatio-

luilc digne des chevaliers errants, se disent les utilitaires de

la
Conférence, que le rôle de redresseurs de lorts fait sou-

liie cl qui. repri^'sentés par MM. de Valence, Plista et Gal-

,ip,..
proclament sans détour (^ue l'intérêt est la seule base

androild'intervenlion.

Malfïré tout, l'expédition du Mexique restera impopu-

hiiro. parce (ju'elle fut la préface d'un drame bien autre-

mcni terrible, la guerre de 1870. Que de tristes images

(Hoqiio à nos souvenirs cette lutte désastreuse! Pourtant, au

milieu (tr nos défaites, il se trouva quelques hommes (^ui

nous consolèrent par le spectacle de leur héroïsme. Notre

reconnaissance leur doit bien un pieux hommage. M. Colin

i,i: \'i:RDn;iii: ent l'idée d'offrir la nôtre à la mémoire de l'un

,1e CCS ^Morieux défenseurs de la patrie, le Général de Soms.

Type idéal du soldat chrétien, il s'était préparé par toute

une vie do pratiques religieuses à l'impérissable honneur de

ronimandor cette poignée de bravçs. dont le courage asso-

ciera dans la mémo immortalité le nom <les zouaves ponti-

ticaux ot celui de Loigny. Les blessures qu'il emporta de ce

champ do bataille ne l'empêchèrent pas de consacrer le

reste do ses forces à la France, jusqn'au jour où, devant les

exigences d'une politiciue persécutrice, il sacrifia son épée

uses convictions. Que dire en présence d'une telle vie? Le

seul pi'oblèmo ((u'on agita fut celui de savoir si ce fidèle ser-

viteui'do Dieu n'était pas digne d'être placé sur les autels.

Plusieurs lo pensèrent, et cette snpposition seule indique

lissez la grandeur de ses vertus.

IV

Les incidents, qui avaient amené la retraite du général de

Sonis. n'étaient qu'un épisode de la guerre entreprise parles

puiivoiis publics contre l'idée religieuse. De toutes les
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atlointes qui lui furent portées, au cours de cette lullc.

aucune ne fui aussi rude que la laïcisation des écoles. Les

plus pressants eltorfs des catholiques doivent tendre à con-

jurer le péril ({ue cette mesure fait coiu-ir à la foi. Mais

avant de se mettre à l'ouivre, il importe de coiinaîlro

exactement quelle est la situation de VEnseù/nemenfprimaire

libre en pri'sence des lois actuelles. M. Hivkt nous expliqua

que deux sortes d'obstacles entravaient son développemenl:

lesuns d'ordre administratif, les autres d'ordre linancicr. Cer-

taines conditions de moralité, de nationalité, d'Age et d'apti-

tude sont requises des instituteurs ; certaines conditions d'hy-

giène et de salubrité sont imposées d'autre pari aux bâti-

ments scolaires. Sous prétexte d'assurer le respect des unes et

des autres, les agents fort nombreux, que l'Ktal entretient

spécialement pour cet objet, soulèvent successivement une

multitude de chicanes, dont l'examen est déféré aune série

de juridictions exceptionnelles qui se chargent de l'éter-

niser, pour retarder d'autant l'ouverture de l'école. Ces

difticultés vaincues, on se trouve en face de la question

tinancière, question toujours ardue à résoudre, plus que

jamais dans la circonstance, puisque les ressources

aimuelles nécessaires aux écoles libres s'élèvent de io à

20 millions. On les obtient à l'aide de souscriptions et de

quêtes. Les subventions des communes et des départements

dont les conseils électifs sont demeurés chrétiens, les libéra-

lités adressées avec affectcition spéciale aux personnes mo-

rales ecclésiastiques seraient également très précieuses; mais

la science oflicielle du Conseil d'État leur a découvert des

objections au point de vue légal, si bien que la combinaison

la plus pratique consiste; dans la création de sociétés.

MM. Legendre Pontal, Amigues discutèrent la valeur tloc-

Irinale des décisions de la jurisprudence. Les membres df

la (^.onférence, étrangers à l'étude du droit, panweid s'étonner

quelque peu de cette liberté qu'on afliche pour l'hoimeur

l
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(|(>s nrincipt^s cl (|ui se Iraduil dans lu ivalilV' des faits par

ilosi sirvuliôros voxalions. Leur mauvaise liiimcur retomba

siir le svslèmi! de l'oldigalion scolaire (|iii lui accusé, ce

siiir-là. (l'èlre la cause d(î tout le mal.

L'iiilérèl 'I*"
s'attache à l'instruction primaire ne doit

pas laire oublier l'impoi-tance des études d'un ordre plus

("levé. UE/>sei(/nemeHt supcricur en France, son pas^é, les

réformes (les dernières a nnces étaient un sujet digne de tenter

la plume si distinguée de M. Auzou. L'enseignement supé-

rieur à la lin du xvui* siècle était bien déchu de son antique

spItMidcur; les nombreux projets de la Révolution ru^

liarvinicril pas à la lui rendre. Depuis THnipire, les Facultés,

succt'daiii aux l niversités, ne donnèrent qu'un enseigne-

nioHil pomjx'ux el vide. (Vest depuis quinze ans (|u'on a

ivagi : partout on a remplacé les vieux bâtiments délabrés

ptinsul'lisants. créé des chaires pour de nouveaux enseigne-

monls, enrichi les bibliothèques, donne, dans les cours

fcruiés. une dir(»clion sérieuse aux travaux des étudiants.

Aussi le nombre de ceux- ci s'est-il considérablement accru ;

lo^ (''lraiii>ers i-eviennent suivre nos leçons; les Facultés sont

ilcvciiues des « ateliers de la science ». De là sortent cluKjue

aiuiéc une foule de licenciés et d'agrégés, qui vont relever

l'cnsfijinement secondaire. L'ieiivre sera couroniUM^ ([uand

nii aiiiii créé de grandes Universités,, personnes civiles,

iculivs hillantsd'où la lumière intellectuelle rayonnera siu'

liiut le pays. En terminant, M. Auzou souhaite de voir le

temps où les catholiques, qui s(î seront retrempés dans

I isolement, pourront en sortir et se presser dans l'Univer-

»ilé, el où <( l'enseignement sera un dans la France une » !

Mais il ne sera jamais chréti(»n, si on ne l'enlève pas aux

maiusde l'Klat! disent les audacieux, MM. Papillon, dallut

''I Ibvel. (|ui voient dans l'Université un foyer d'athéisme

•'I qui ont fuit contre elle le serment d'Annibal. Il est inutile

il'filier aussi loin, répondent les modérés avec MM. Arthuis
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Dai'goiil ol Tiallicr; la liborlo suriil; (iii'oii nous laisse, on

plutôt, que l'on compIMo la loi de 487?). et les FacuJtôs

catholiques sauront faire leur œuvre!

Voici déjà lon^tem|)S (jue nous ne sommes pas sortis

de France. Jetons donc un coup d'œil sur les allairos inlô-

rieures de nos bons amis les Anglais. Ils ont aussi leurs

embarras. Ulrlam/e (kpiiis O'Co/ifirll n'a (-(^ssr d'èln' pour

eux une source de graves difliculh's. M. Iloruaoïs, après

un sombre tableau de la misère où sont plongés les habi-

tants de ce malheureux pays, nous exposa que leurs reven-

dications portent sur deux |»oints, l'un d'ordre politique :

c'est Id ({uesiion du home ruk; l'autre d'ordre économique;

c'est la question agraire,. Sous le nom /tome rule les Irlandais

réclament l'autonomie législative; elle leur est indispen-

sable, pour échapper aux abus d'une domination que la

dilVérence des religions et des races leur rend doublemenl

odieuse. L'oppression ([u'ils subissent revêt un caractère

d'autant plus intolérable ([ue, depuis les contiscations

opérées (>n masse par Croinwell, tout le sol est entre les

mains de grands propriétaires anglais qui, n'habitant pas

l'île, se bornent à l'épuiser, en dépensant an dehors les

capitaux qu'ils en rec'oivent. De là est née la question

agraire. Les Irlandais demandent au gouvernement britan-

nique d'exproprier.les landlords. de se mettre en possession

du sol et de le veiulre aux paysans, moyennant ini prix

payable par annuités. En France l'opinion publi([ue est géné-

ralement sympatbi(in(- à la réalisation de ce programme.

Sentiment de générosité irrélléchi(\ s'il faut en croire M.d''

Calan, qui nous développa ses doutes, avec tontes les res-

sources de sa parole ingé'iiieuse. L'Angleterre peut accorder

aux Irlandais le komc raie; elle ne leur donnerii jamais

l'esprit j)oliti(ine (^ui leur l'ait défaut et (jui, seul, leur per-

mettrait d'en tirer m\ parti avantageux. De même on peiil

exproprier tout le pays pour leur oll'rir des teries ;
mais a

À
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„„i bon? si bas ([u'ou (>ii lixo le prix. «•»• sora encore trop

,,|„,,. p,„ii' .1rs ^MMis aussi conipIMcmciil ruinés. Ces objec-

lioi,> M." lesli-HMil pas sans réponse. Les Irlandais ont

p,,,„\r. irpli(|ua M. Auzou, [.ar les sacrifices qu'ils ont su

sim|H.s.T pour la défense de leurs droits, que leur éduea-

lion |.()lili<|n.' n'es! plus à l'aire. Donnez une meilleure orga-

nisalioii ;in ré-inie de la propriété foncière, afiirma de son

,r,|('. M. Aillmis. cl à la misère, vous verrez bientôt succéder

rabomliiiit'c.

Lii laveur (pie rencontre un peu partout la cause n*lan-

(laisc n'est ([u'une conséquence du courant sympathique

,j,ii.,|,. 11.:- jours, pousse les peuples civilisés à s'intéresser

a„ sort (le Ions les malheureux. Telle est la force de ce

lu.hie >eiitimenl, (ju'il se manifeste au profil des infortunes

l,.s [.lus Iciiilaines. Pendant de longs siècles, les nations de

IKuiupe (.ni vu dans les nègres les représentants de races

inlérieuies. moins ([ue cela, de simples bètes de somme, et

Ils les ont traités comme des animaux domestiques à l'usage

,1,. leurs colonies. l»eu à peu, le progrès amena l'abolition

,1,. la liaiie. puis l'émancipation des noirs. Mais hélas! la

tulalile voulu! (ju'àce moinenl même, les Arabes, pénétrant

jiis(iuauc(cur de l'Afrique, inaugurassent, pour ces popula-

li.uis voin'cs. seniblc-l-il. à (réiernelles épreuves, une ère

n. nivelle de soullrances et d'horreurs. Chaciue année plus

(le l.:;0().(l()() victimes sont ainsi livrées à la mort ou à la

servit mie. Les puissances européennes pouvaienl-elles as-

si>ler impassibles à de pareilles scènes? Elles ne le pensèrent

|ias. pour leur honneur. C'est pcmrquoi, Messieurs, près

4 ini demi-siècle après l'atVranchiss(>ment du dernier nègre

(le nos possessions d'outre-mer, nous avims encore une

nm'>,tn>,i (Dith'scho-mjiste. La Conférence Olivainteut le plaisir

ir.Mil.ii(hvM.Li;i-i;viii:-P(>NTALis lui en retracer l'histoire. Elle

l'M iiHore plus honorable pour rh:glisc que pour l'Europe.

.Iiuuai> peut-être celle-ci n'aurait eu l'idée d'intervenir si la

m
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voix (ruii cardinal, s'ôlcviiiil du drscri, m» liiiavail rapiM'Ii'

los dovoirs do la cliarilé chrôliemic. Les dt'lilx'ralions des

diplomates s()iil(|uid(iuti('li(>s(', raclioiu»sl mieux («ncoro. An

lanatisme guerrier des .Musulmans il iallail op|)oser loul

ensemble la croix et l'épée, des missionnaires el des sol-

dais. L'apostolat de .Mgr Lavigerie a su trouver les uns dans

ses Pères l)lan('>, les auli'es dans ses volontaires. (iCtIc

u'uvre si m(''riloire rencontra ((jui l'aurait cru?) plus d'un

adversaire parmi nous. VA d'abord poui'(|uoi adjoindre tiux

missionnaires des soldais, demanda .M. de Haiiieville? l'iiicc

que. répondit M. Arlliuis, les chasseurs d'esclaves sont

armés el il faut bien des soldats pour recevoir leurs athupies.

On eut plus de mal à rassurer ceux (|ui avec MM. De/elliis.

Lasnier et Monieil, craignirent de voir la l^'rance gaspiller.

sans protit véritable, son dévouement et ses capitaux, ipic

réclament chez (die des enli-eprises plus urgentes. In aiilrc

orateur leur expli(|ua ([ue nous n'avions rien à regrellcr,

puis(|u'en poursuivant un but esseiitiellenuMil louable, nous

l'avorisions du mènu> coup nos intérêts comnu'rciaux : cl

M. Dargent termina la discussion sur cette pensée couse-

lante (jue la générosité des calliolifiues est assez grande

pimr satisfaire à tous les besoins.

Que nous ne devions pas abuser de notre supériorité pour

transformer les nègres en esclaves, personne ue le conlcslc

plus aujourd'hui. Kst-ce à dirc^ ([iw nous devions aller jus-

qu'à reconnaili'e en eux des frères, et cela au sens stiici du

mot, c'est-à-dii-e des descendants d'un ancêtre conninni

?

Nous en sommes moinsgénéralementconvaincus. Les noirs

parents môme éloignés des blancs! 11 faudi-ait. seinide l-il.

n'en avoir jamais vu, pour y croire. Kt pourtant l'/v/Z/fw/c

Vespêce humaine, qui est une vérité révélée, paraît aussi

s'aftirmer de plus en plus comme un fait scientifique. KHt'

compte en tout cas un partisan très décidé dans la per-

sonne de M. (Uotin, qui trouva le moyen de nous dévc-

I <
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lopiMM' SCS llK'orios sur rollo mali(>ro un peu arldo, de

la la.oii lii pIiiH ultniyimtc. Deux cnrucir'res osscntiels,

suivaitl nno (léliiiilinii couramment admise, constituent

r.'snn'e : la iesseml»ian('e dcH individus (jui la eompo-

sciil ; et la fécondilc illimilce de leurs accouplements. Or,

(liiii vùU'\ IcsdilVcrenccs pliysi(|ues (ju'ou ol)serve entre les

divers {^Muupes d'hommes se retrouvent bien |»lus marquées

chez d'antres esp^'ccs, dont on ne conteste pas l'unité, et

d'aiilrc [>ari. en Ions lieux où les races humaines les plus

(lisliiicles en apparence se sont croisées, leur union a donné

naissance à (les races métisses. Ce fait est trop connu pour

(luil ollrîl matière à controverse. Mais le conférencier n'a-t-il

pas allaclié trop peu d'importanco à la ((ueslion des diffé-

iviKus pl)ysi([ues? M. Monleil passerait condamnation sur la

couleur de la peau : en n^vanche la direction fuyante du

iiàne des iiè^n'(>s lui paraît s'écarter trop com[)Udement de

lan''t;ularilédu prolil j,Tec, pour que l'im et l'autre puissent

l'Ire considérés comme des modilications d'un môme type.

y\. (iilheii leur chercha (jnendle à cause de l'aplatissement

de ieiir ne/.; mais MM. Lépinay et Itayle les réhabilitèrent

aussilôl par des l'aisoris, é^nilemeul excellcnlos, quoique

(•e|)en(lanl coiilra(licloir<!S.

l'arini les ressemblances (jui rappi'ochent les races hu-

maines, on ])ourrail si^inder celle-ci, entre beaucoup d'au-

livs, ([ue tontes... nniuf^cnt du poisson. Aussi faut-il voir

coiunie e(> malheureux animal est lra([ué, ([uelque latitude

(juil habile. M. i»k Paiiscm i»r I'i.kssix nous énuméra dans

sou élude sur la P<'c//p et leHjK'cheurs, les pièges sans nombre

ooulre les(juels il doit se nu'llre en garde, s'il tient à s'as-

surei' le l)énélîce d'uiu' longue vie. (,)u"il soit sédentaire ou

ini-raleur, peu imp()rt(^ l^a ligne, le lilet, le balut, la ma-

(lia(|ue, mille engins h^ gmdtent, au fond de l'océan aussi

bleu (|ue le long des côh'S, et ne lui laissent guère que le

choix entre divers genres de mort. Les dangers que les ban-

3
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quisos font courir ù la navigallon scplonlrioiiiilc w pro-

trgiMil pas la nionic ('ll('-in(^nu' conirc raudiicc des p^clicuis,

spc'H'jJilomont (les piV'JKMirs l'rant:uis, (iiii cliaquc miiium'

p}irl(M»t en masse dos porls de iNormaiidie cl de UrolaKiio.

pour aller cherciier leur proie jusc^ue sur les rivages loia-

lains de 'rerrc-Neuve.

Parvenus au terme de leur voyage, un espace immenso

les sépare du sol natal. CependanI, s'ils poursuivaient de

([uelciues milles lem- route vers l'ouest, voilii qu'ils relroii-

veraient, sur les bords du Saint-Laureul, connue une iniafïo

de la patrie, dans ces contrées qui s'appelèrent jadis la

Nouvelle-France et qui s'appellent aujourd'hui le Ca?ia-

da. M. MoNTMKYLiAN uous y transporta pour une heure,

pendant laquelle il nous tint sous le charme en nous dérou-

lant leur histoire depuis la séparation de 17G3. Lors([ue lu

domination britannique rempla(:a la notre, elle trouva dansle

pays 60,000 colons français. Comment un si petit nombre

d'hommes, perdus à 2,000 lieues d'^ leur aneieinie pairie.

allaient-ils s'y prendn^ pour conserver leur nationalité, on

face du double péril qui s'approchait menaeant : les mesures

vexatoires de l'administration britannique et le Ilot toujours

renouvelé desimmigrants anglais? Aux unes, ils répondirent

par une énergie indomptable, si bien que, lassé par un

siècle de lutte, le vainqueur linit par souscrire à la conslilu-

tion équitable de ISOT. A l'immigration ils opposèrent une

fécondité qui tient du prodige : les familles de \'l ù

\V> enfants sont la règle; celles de 2:j ne sont pas rares;

quel([ues-unes en comptent plus de 30. Avec ce système

la population double en 20 ans; et les 00,000 colons de I7l):{

sont aujourd'hui 2.')00,000. Chaque année des groupes

nouveaux vont défricher des régions entières ou répandre

riniluence de notre race aux Etats-Unis.

De pareils faits sont dignes d'attirer l'attention univer-

selle. Mais pour nous autres Français, Messieurs, ([ucl Mijet

^
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,|c ivllcNions ([110 ccll(î IcMM'c (lo Ciaimdii ! l'n seul pays, l'Al-

sace, il !«' pouvoir (le provixjucr duns nos Amosdos ôniolioiis

lia lois aussi douces ot iiussi lunèros ! IVut-tMrc nu'^mo le

nom d'Alsiu'o a-t-il quoique chose do moins méiaiuioliqiu'

!

Car si It' souvenir de notre province perdue ne; se pr»''sentc

jaiiiais à nos esprits sans je no sais quels rc'^vos enivanls do

n'vaiu'li(!s l'utures, nous savons ([u'élornellenient le (lanada

ne sera pour nous qu'une ancienni^ colonie. Le poète des

Contemplations II i'cr'il uiu^ pièce de vers célèbre, où il montre

la douleur d'une mère qui a perdu si»ii enfant comme tello-

iiieiil grande que la venue au monde d'un autre enfant ne

sulTil même pas à lu consoler. Ainsi en est-il des nations I

M l'Algérie, ni le Sénégal, ni l'Indo-Cliine, ces enfants

nouveaux de notre France, ces rejetons plus tardifs de son

à^v inùr, ne sauraient, malgré l'umour qu'ils nous inspirent,

iiniis faire oublier le riaiuula. liOs Canadiens, eux non plus,

n'ont pas oublié la France Us s(ï souviennent que, pendant

luiigtenips, notre histoire fut leur histoire, que notre langue

est aussi leur langue, ([ue noire sang est aussi leur sang :

votre présence ce soir au milieu de nous en est la preuve,

.Monsieur le Premier Ministre. l*ourquoi faut-il que sur un

point surgisse une diverg(Mice? Au moins est-elle tout en-

lièi'eàvolre honneur! Tandis qu(! la France, oublieuse de

sonliti-e de Mlle ainée de l'Kglise, semble se détacher des

ci'oyaiicesfjui, pendant si longtemps, protégèrent sa gran-

lieui'. vous les conservez avec un soin jaloux, comme la plus

liié( ieiis(> portion de votre j)atrimoine. La croix que plan-

t( iviil vos ancêtres le jour où, conduits par Jacques Cartier,

ils (h'Itarquèrent sur le sol du Nouveau Monde, n'a pas cessé

irèlie l'objet (le vos hommages. Vous ne connaissez pas cette

li'isle l'orme du progrès, (|ui fait de l'impiété le commence-
lUiMil (le la sagesse.

\ oilà j)our(|uoi, catholiques des (( vieux pays n, qui avons

le désir d'y restaurer le règne du Christ, nous nous incli-
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nons devant vous avec une secrète envie et une respec-

tueuse admiration.

Ce rapport qui faisait revivre une dernière fois les

séances de chaque semaine fut écouté avec une constanlc

et sympathique attention. Les applaudissements de l'as-

sistance témoignèrent de l'intérêt des travaux de la

Conférence et de l'art avec lequel M. Uubat du Mérac

avait su les présenter à son auditoire.

M le comte Mercier prit ensuite la parole et, dans

une chaude improvisation, fit entendre les fiers accents

du patriotisme canadien. La sténographie nous permet

de reconstituer cet entretien plein d'intérêt et d'ensei-

gnement.

Messieurs,

J'ai consenti avec plaisir à présider cette séance, malgré

lafatigue que j'ai dû supporter depuis quelques jours et sur-

tout aujourd'hui, parce que je savais d'avance qu elle m in-

téresserait beaucoup et, en réalité, elle a encore dépasse mes

espérances.

Le rapport qui vient d'être fait me prouve et 1 intcr.'t et la

variété dos éludes auxquelles vous vouslivrcz. Iln'cst aucun

problème social qui vous soit étranger et dont vous ne re-

cherchiez la solution chrétienne. Pour ma part, j'approuve

cette légitime préoccupation de vos esprits.

ensemble en effet oublier dans certains pays,au(lelà aussi

bien qu'en deçà de f océan, que leClirist nous a donné la vé-

ritable solution des problèmes sociaux quand il a app<»' " la

paix aux hommes de bonne volonté. Aujourd'hui, en Kurope.

on voudrait rétrogiader, enchâssant l'élément relig.oux (les

écoles, et, pour employer la formule nouvelle, on vomirait

k
'"sm



— 37 —

(oui laïciser. Pourquoi? parce que l'idée chrétienne n'est

plus .huis lu législation, tri's peu dans la famille, et elle a

disparu dans le peuple. L'absence de l'idée ciirélienne en-

iiaîiie l'intolérance qui opprime les consciences, car, s'il y a

dans ce monde une liberté... elle est la lille aînée de l'Église.

Et l'Église seule peut en assurer le bienfait. {Applaudisse-

vienfs.)

Nous en savons quelque chose, nous autres, au Canada.

Kl puisque vous avez discuté la question scolaire, voici co

qui se passe, à cet égard, sur nos rwages lointains.

Nous vivons à côté d'un peuple de G;i millions d'habitants.

(:•' |i.'ui)le est remarquable par son industrie, son intelli-

ooiice et son activité, mais il ne peut former une véritable

nation. 11 est composé d'iiommes de tous pays clierchant

pkilùl à réaliser une rapide fortune, qu'à créer une nation

proprement dite. 11 y a là absence d'idées chrétiennes, aussi

j'inloiérance y règne. Aux États-Unis, les catholiques sont

dix millions. Ils devraient posséder la liberté de l'enseigne-

ment et elle leur est refusée. Ils sont obligés de payer l'im-

pùl scolaire pour le maintien des écoles qu'ils réprouvent,

ol s'ils veulent avoir une école à leur convenance, ils sont

ol.li-rs (le payer deux fois. Voilà ce que j'appelle l'intolé-

rance. {ApjdauflissemenU .)

Nous procédons autrement au Canada ; je crois que nous

avons trouvé la solution des problèmes scolaires. Laques-

lion avait déjà été posée au congrès de lialtimore en 1890,

an.pielj'ai eu l'honneur d'assister. Nous avons dit que le

piomier droit d'un citoyen est de faire instruire ses enfants

dans sa croyance et sa religion et nous avons voulu assurer

1( xcrcice de cette liberté, .le suppose dix catholiques dans

uiKMommune composée de protestants, ils ont, dans notre

législation scolaire, le droit de se déclarer dissidents de la

majorité. Leur déclaration est enregistrée et dès ce moment

ils forment une corporation, nomment un syndicat qui re(;oit
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leur impôt. Ils ont ainsi leur école libre. {Applaudissements.)

Bien plus, si dix catholiques se trouvent trop faibles pour

entretenir une école, ils ont le droit de s'unir à d'autres ca-

tholiques d'une commune voisine, de former un giovipo

assez fort, assez riche pour en supporter les frais. Et ils mil

encore leur école libre. {Applaudissements.) Et dans le ras

où nous catholiques nous sommes la majorité, nous recon-

naissons le même droit à la minorité. {Applaudissements.) A

l'heure actuelle, il y a encore des points noirs. En plus

d'un endroit, nos libertés peuvent être menacées. Mais ii

ceux qui sont aujourd'hui une minorité heureuse et tran-

quille à l'abri de notre protection, et qui demain voudraioni

nous écraser par la force du nombre, je dirai qu'avant de

faire de l'argent, il faut être juste et ne point refuser à la

minorité d'aujourd'hui ce que cette minorité qui était la

majorité d'hier leur accordait libéralement. {Applaudisse-

ments.)

Je crois que nous avons trouvé, dans ces pays où tant (k

nationalités et de croyances se heurtent, une bonne solution

de la question scolaire.

Nous avons eu, il y a quelques années, une autre grosso

affaire à régler. Elle ressemble h la question agraire d'Ir-

lande, si vivement discutée dans vos séances.

ISous vivions tous sous le régime féodal. Cette institution

avait ses avantages, je crois même qu'elle était nécessairo

aux premiers jours de la colonie et j'ajouterai qu'elle était

juste en principe. Elle avait pour objet de récompenser les

hommes qui avaient bien servi leur patrie, s'étaient

imposé d'immenses sacrilices pour porter au loin la do-

mination de la France. Le roi leur faisait des conces-

sions de terres avec tous les droits attachés à la noblesse.

Mais jusqu'en 1850, toutes les terres appartenaient aux fa-

milles privilégiées. Ce régime, si louable fùt-il à l'origine.nc

pouvait s'accorder avec les transformations opérées dans

rrirrtwinin
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l'onlrosocia]. Une révolution s'imposait, mais ne craignez

,,i,„ elle no nous a pas coûté une goutte de sang, mais des

tloh.r.'i.ciT et de paroles. Nous avons réclamé, pendant de

|on.ni(>s années, des institutions en harmonie avec le régime

con'ilitulionnel qui existe en Angleterre et touteslcs libertés

aé,"(>ssairos aux peuples modei-nes. Nous avons enfin obtenu

quo l;i valeur des terres fût estimée par des arbitres, qu'elle

lYil pi.yée en argcmt aux seigneurs. Et nous n'avons pas cru

naver'lropcher, au prix de douze millions, la liberté du sol

q„;> nos ancêtres avaient autrefois acheté au prix de leur

sang, .le pense que là encore nous sommes arrivés à une

l,oni)(> cl légitime solution. {Applaudissements.)

Ku parlant tout à l'heure du Canada, on a fait allusion à

Hu événem(Mit qui a un douloureux retentissement dans l'his-

l„i,.,.(hi(lernier siècle: l'abandon de soixante mille Fran-

çais sur la terre étrangère, dans un immense pays qui s'é-

l,„(l .1." l'Atlantique au Pacifique. Plusieurs écrivains et

surtout M. Hameau.que je suis heureux de saluer dans cette

asscn.l.lée, ont raconté les luttes terribles que nous avons dû

soutenir pour sauver notre foi, pour maintenir notre indé-

lH-u(lance. Vous qui (Mes trente millionsde Français habitant

UH b.^au pays où l'on jouit de tous les agréments de la vie,

vous uopouvez vousfigurerla situation où se trouvaient nos

ancêtres au Canada,condamnés à lutter contre les Anglais qui

chcrcliaient à les faire disparaître comme nation catholi-

que ot. .piand les Anglais les laissaient tranquilles, obligés

,1.. piTiuIre le fusil pour rei)ousser les attaques des sauva-

ovs. Les soixante mille Français ont toujours tenu îi hon-

"„n,r .1.- .-onserver l'amour de la France et la religion de

l,.ui- |HMvs. Aujourd'hui, Messieurs, deux millions et demi

,1,. Ciiiadiens parlent votre langue et portent dans leurs

, ,.Mirs Taniour sacré de la vieille Vnxni'x^.{Applaudissmients.)

\-M .l.'horsd ', nos frontières, j'ai visité des villes des Etats-

liu^eù des Canadiens se sont groupés et où ils occupent

'mmmi'fmtF».^
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dos places importantos dans les banques, dans le commerce,

dans les assemblées législatives des dilTérents Elals. Gnlce

aux mœurs admirables de notre population, elle se double

tous les vingt ans. Nous sommes aujourd'hui deux millions

et demi au Canada ; dans vingt ans, nous serons cinq mil-

lions; dans quarante ans, nous serons dix millions qui se-

rons pour vous autant de frères et, comme vous, enfants de

la vieille France. [Applawhssements,) Nous étendrons ainsi

l'influence française sans avoir à verser une goutte de sang.

[Applaudissements.)

Nous sommes si bien vos frères, Messieurs, que si vous

placiez une maiw sur la poitrine d'un Français et l'autre sur

celle d'un Canadien et qu'en ce moment la France fût insul-

tée, vous sentiriez que les deux cœurs battraient de la même

manière dans ces deux poitrines. [Applaudissements.)

Lors de vos désastres en 1870, de pauvres cultivateurs,

entendant parlei- de vos malheurs, demandaient au clergé

s'il était vrai que la France souffrait et, sur la triste réponse

qui leur était faite, ces braves gens formaient des groupes

aux portes dos églises et recueillaient des souscriplionsque

l'ai eu le bonheur ci la gloire de remettre au consul de France

pour soulager les blessés français. {Applaudissements.)

Nous sommes donc, comme on le rappelait tout à l'heure,

les « fils des mêmes |)ères, les tronçons d'un même glaive

vainqueur », et l'accueil que vous nous faites ce soir prouve

que vous savez nous reconnaître « à la trempe du cœur ))..le

veux espérer que les liens puissants qui nous unissent de-

viendront encore plus forts, nos relations plus intimes. jVs-

père qu ' votre association mettra son iniluence au service

de notre cause, comme, de notre coté, nous nous dévoue-

rons toujours au service de vos intérêts et de votre iniluence.

Ainsi sur les deux rives de l'Océan (jui nous sépare, nous

pourrons servir notre commune patiie, la France, {A}>pl(ui~

dissements.)

[!' «
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Messieurs, en vous souhaitant lo bonsoir, jo vous remer-

cie (le riionneur que vous m'avez fait ce soir, ce sera un des

meilleurs souvenirs do mon séjour dans la vieille France.

[Apphmclisscments prolongés,)

Mor d'IIulst voulut bien clore la séance en exprimant

•i M. le comte Mercier la reconnaissance de tous les

assistants :

MoNsu:ni le Présidknt,

Los liens qui unissent l'Université Catholique à la Con-

férence 0M\ aint sgnt trop étroits pour que je ne réclame

pas riioniieur de traduire les sentiments de mes collègues

avec les mieus en vous remerciant, au nom du corps uni-

veisilaire, du Lien que vous avez fait ce soir à notre jeu-

nesse.

Vous lui avez fait du bien par vos paroles, en lui appre-

iianl comment un peu|)le catholique trouve dans sa foi le

secret de résister à l'adversité, de survivre à sa propre des-

truction et de se refaire une place au soleil de la liberté.

Mais, avant d'ouvrir la bouche, vous nous aviez fait du

bien à lous par votre seule présence, qui nous permettait de

voir (le près un ministre... c'est déjà presque une nouveauté

ponr nous, car nous ne fréquentons guère, en France, le

nujndc oITu'iel... [On rit.) mais surtout, chose inliniment

pins nouvelle, de voir un ministre catholique, un ministre

(liinl (ui raconte des choses extraordinaires et qui jetteraient

ilans la stupeur nos gcmvernants actuels. Oui, l'on assure

ijue ce ministre a des idées surprenantes: par exemple, il

estime (| ne si une somme d'argent, même une grosse somme,

est entré?- dans le trésor public par la mauvaise porte, il

tant l'en faire sortir ; etquesi ceux à qui elle appartientsonl

(lesJt'sniles, oui, même des Jésuites, il faut la leur rendre.
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{Applaiidiêsemcnts,) On a do la peine, en France, à crniro

ces cho.es-lù, surtout d'un ministro. Et cela fait plaisir do

voir de ses yeux un homme capable de les faire.

Et puis vous nous ave/ parlé des épreuves du Canada,

cotte nouvelle France, et do la façon dont elle les a surmoiw

lées. N'était-ce pas nous dire : imitez notre énergie, notre

persévérant -'«ms aurez votre tour, Catholi([ues de la

vieille Franc .n ! nous accueillons cet espoir. Nous lo

confions à cette jeunesse. C'est à elle de préparer les jours

meilleurs, les jours invraisemblables où l'on verra, lu^nio

à Paris, des ministres prêts à faire justice mémo aux

Jésuites, des ministres catholiques !
{Applaudissements.)

i
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nco. a crniro
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s (lu CiRnada,

[os a surmoii'

.''norgio, iiotro
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aror les jours

L verra, môme
1-2.

3C mèm(» aux
19.

'issemeîits.)
20.

Oin)RK DES SUJETS TH.VITÉS

DANS LKS SÉANCES DK LA. CONl'ÉRENCfc: OLIVAINT

PKNDAyr L'AN.NKK 1890-91

NOVEMBRE

Lt's grèves, par M. Louis Ahtiiuls.

Le caractère de Louis XIV, par M. Honoré BROuriaLK.

Lo général de Sonis, par M. Ji;an Colin de Vehdikhe.

DECEMBRE

10.

17.

L'onsoignement supérieur en Franco, par M. Emile Auzou.

Les orateurs de la Révolulion, par M. Henri Rlbat du

Mérac.

L'action sociale des Patronages, par M. le DTaulMicuau.k.

I,
—

li, -
i\. -

1^. -

18.

janvier

Les Français au Canada, par M. Emile de Montmeylian.

L'unité de l'espèce humaine, par M. Hyacinthe Glotin.

Le Mystère de la Passion à Oberammergau, par M. Paul

De/ellus.

L'ensoigncinent primaire en présence des lois actuelles,

par M. AuGiSTE Rivet.

février

La (juestion antiesclavagiste, par M. Gérard Lefévre-

PONTALIS.

.M}j;r Frayssiiious, par M. Lotis Galtier.

Histoire du mouvement socialiste en Allemagne, par

M. Joseph Caillet.

Le plain-chant, par M. Henri de Miré.

mim mm
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MARS

A. •— Los potHes français de la Bretagne, par M. Chaules de

Calan.

11. — La pêche, par M. Raymond de Pahscau du Plessix.

AVRIL

8. — Influence de saint François d'Assise sur l'art, lu nioralo

et la littérature italiens, par M. IIknki Biais.

15, — L'élément musical dans la poésie française, par M. I'iehri;

DE HaHNEVILLE.

22. — L'expédition du Mexique, par M. Maxime Legenuhi^.

29. — Les Monls-de-riété, par M. Léon Cornudet.

MAI

13. — La crise agricole, par M. Raymond Dahgent.

20. — Le luxe moderne, par M. Pikhhe Duchaussoy.

27. — L'Irlande depuis O'Connell, par M. Henri Bourgois.

JUIN

.\_ _ Notre-Dame de Chartres, par le R. P. Le Talleo.

ïf
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POUR L'ANNliE 1890-91

M. Chaules uk

[*LESS1\.

birertetir Le R. P. Le Tallec.

Prèniiloit M, ClIAHLES DE CaLAN.

art, la nioralo
[kc-Prèmlevis

.

MM. Antoine Saillahd.

ilAlS.

3,par M.l'iEHRK

Secrèlaires

Henri Rubat nu Mérac.

Louis Artiiuis.

MM. Raymond Dargent.

^EGENUllE.
Joseph Caillet.

r.
.ïosEPii (î renier.

Jean Toureau de Maisonneuve.

Liste des Présidents et Rapporteurs de la Conférence

depuis sa fondation.

RAi'PonTEuns :

MM.
Louis Lkrleu.

Joseph Aubineau.

René François Saint-Maur.

Albert du Demaine.

Raymond Saleilles.

Raoul de Guestiers.

Edouard Pontal.

Anatole Bucquet.

Maxime Legendre.

Geoffroy de Grand-^uison.

Georges Danza?.

Louis Lemarignier.

J. Parent du Ciiaïelet.

Lucien Normand.

Joseph de Valence.

Charles de Calan.

Henri Rubat du Mérac.
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PnÉsinENTrt :

MM.
Jules Auffray.

18T:i-lH7(î. Gustave de Lamarzelle

18T()-1H77. Auguste Béciiaux.

Tallec. H 1877-1878. Gustave de Lamarzelle

1878-1871). Albert du Demaine.

18711-1880. lÎAYMOND Saleilles.

1880-1881. Maurice Roger.

1881-188^2. Raoul de Guestiers.

188:i-!8H;}. KnouAiîD Pontal.

188;{-188i. Maxime Legendre.

188H88iJ. J. Parent du Chatelet.

188:1-1880. Maxime Legendre.

1880-1887. Lucien Normand.

1887.1888. Jean Mazodier.

1888-188!). Xavier Lauras,

18811- IHUO. Joseph de Valence.

181)0-1801. Charles de Calan.

WiMPIWW



Ji

COUTUMES

DE LA CONKÉHENCE OLIVAIIST

-
1

La Conféronco Olivaiiil a pour l)ut :

r D'unif plus (-.troitement cMisomblo les jeunes gens qui

font partie de la Réunion dite des jeunes gens de la rue do

^Tbc les préparer.par le travail et l'exercice de la paiolo.

à devenir les défenseurs des intérêts de l'Eglise et du pays.

II

File a pris le nom de (:.)nrérence Olivaint, en souvenir

,,aR P. Olivaint, qui a été longtemps le directeur de la

Réunion des jeunes gens de la rue de Sèvres, et (im osl mort

pour la foi ; c'est un nom militant.

111

Tous les membres de la Réunion des jeunes gens .lo la

rue de Sèvres lont.de droit, partie delaConférence()hvau.l;

aucnn candidat étranger à la Réunion ne peut être a.lnus

dans la Conférence.

IV

La Conférence Olivaint est dirigée et administrée par un

Rureau composé :

1» Du P. Directeur de la Conférence ;

2° D'un président cl de trois vice-présidents ;

3° De quatre secrétaires.
_

Le président de la Réunion en exercice et les anciens K -

sidents delà Conférence sont, de droit, membres du Rureau.

«m iwimiiiwniiiJiiiii»! <i
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V

1,1' llmi'iiii rsl nMiouviîl»'' ('liuqiu! amu'o, par voie d'iîlec-

lion, ciii mois de (lécenibrc.

Les nu'iubros du Hurt'uu dont le mandat est oxpin: no

pouvcMl Mre nonunrs ([u'à dcsl'onctions supi^riouros à colles

iil ils ('laiciit précrdcmincnt iiiveHlis ; sinon, ils sorlout

lu {{iiiciui. Le [H'ésident est toujours remplacé, mais il peut

èlre ivélu après une année, ainsi que les autres dignitaires.

VII

Le modo (réieclion <'st le même que celui en usage dans

la |{(''iiiiiuii : le JJureau sortant |)résente au choix des élec-

teurs trois noms pour la nomination du président et deux

noHis pour celle de chacun des vice-présidents.

L'éloclioii a lieu à la majorité des sullrages.

Tous les membres de la (lonférence peuvent prendre part

ùréloclioii, sauf ceux ([ui n'ont été admis à la Réunion que

dcj)uis le mois de novembre? précédent.

VIII

Les secrétaires sont nommés par le P. Directeur, le pré-

sidciil et les vice-présidents nouvellement élus.

Le Hnreau se réunit chaque semaine. Il établit par avance

rordredu jour des séances du mois et désigne pour chacune

iiVlles le président et le s(M'rélaire.

Le président et les vice-|)rési(l(Mils doivent présider à tour

ili'iùle
; les secrétaires sont également chargés chacun à son

lourde la ré<lactiond('s procès-verbaux.

Le lluieau est chargé de piV'parer et d'admettre les sujets

'11' conféi-ence, de suivre le travail des conférenciers, de pré-

voir el léglor tout tc<|ui touche au progrès, à la dignité et à

niomieur de la Conférence.
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X

La conforonco tioiii s(^anco toulos les semuiiios, le mer-

credi, à RluHircsdusoir.

XI

La s(^ance s'ouvre par le Vtmi sancte cl VAvr. Maria (juc

n^cileler. Directeur.

Apri^sla pri(^re, le président donne la parole au secnHuii-rt

de semaine, ponr lire le procès-verbal de la séance précén

dénie. Des observations peuvent ôtre présentées ù l'occusior

du procès-verbal.

Le procès-verbal adopté, le président proclame lesiiji'Ul.J

la conférence et invile le conférencier à prendre la piirolcj

Les conférences doivent loujours être écrites.

Lorsque le conférencier a terminé la lecture de sontravail.l

le président déclare la discussion ouverte. La discussion est

libre et générale; mais les membres de ta Conférence ne|

peuvent prendre la [)arole qu'avec l'autorisation du prési-

dent. .

Le |)résident dirige la discussion, et au besom la ré-|

sume.

En dernier lieu, le conférencier répond aux observations

qui lui ont été présentées; après sa réplique, la discussion

est close.

La politique est sévèrement bannie des travaux écrits ot

des discussions.

Le président donne lecture du programme de la prochaine

séance, que le conférencier doit lui remettre huit jours à l'a-

vance. Ce programme reste afficbé pendant toute la se-

maine dans la bibliotbèque de la réunion.

La séance est terminée par la prière Sub tmm, que dit le

P. Directeur.

22750. — l'AlUS, IMl'lUMEKIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 17.

^ i9m l ,mmJ^9lMms



que

ils ot

dit le




